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- 1 -

— Bonne année, Deanna ! Et amuse-toi bien…

Deanna Gurney répondit par un sourire au salut joyeux que lui adressèrent ses trois collègues au moment de quitter Fortune Forecasting. Puis elle se retrouva seule dans les bureaux désertés.

Perdue dans ses pensées, elle jeta un coup d’œil à sa montre. Bientôt 20 heures. Quatre petites heures encore, avant le nouvel an.

Elle soupira, et se mit à battre la mesure avec son stylo rouge sur le rebord de son bureau. Finalement, sans grand entrain, elle se décida à reprendre la lecture de l’article dont elle était censée faire la correction. Tel le tic-tac d’une horloge, le martèlement du feutre sur le bois semblait égrener les secondes. Assourdissant.

Demain serait une autre année… Le moment ou jamais de faire un vœu. Peut-être la promesse d’un renouveau…

Sauf qu’elle avait le sentiment qu’en guise de renouveau, en ce qui la concernait, le pire était à venir.

Comme pour chasser ses idées noires, elle secoua la tête et s’efforça de se concentrer sur le document que son patron lui avait demandé de relire, toutes affaires cessantes. Et cela évidemment juste avant la fermeture de la société, pour les congés du nouvel an.

Andrew Fortune était coutumier du fait. Jeune loup créatif du marketing, il était sujet ainsi à des éclats de génie, mais toujours à contretemps. Généralement en fin de journée, quand ses employés s’apprêtaient à rentrer chez eux.

Elle corrigea une erreur d’orthographe, puis son regard s’égara sur la porte ouverte, juste en face d’elle.

Andrew n’était pas assis à son bureau, sinon elle l’aurait vu de là où elle se tenait. Or, elle ne faisait que l’entrevoir par intermittence. Il donnait l’impression d’arpenter la pièce, s’arrêtant parfois devant la baie vitrée, depuis laquelle, il est vrai, on avait une vue panoramique exceptionnelle sur San Diego. Par beau temps, on distinguait même la côte, au loin.

A cette heure pourtant, elle se demandait bien ce qu’il pouvait regarder ainsi, car il faisait nuit noire.

Une fois de plus, il passa dans son champ de vision, visiblement perdu dans ses pensées. Ailleurs. Toute la journée, il avait été absent, silencieux, ou presque, n’ouvrant la bouche que pour exiger de mettre un point final à son dernier projet, avant ce long week-end.

Il portait sa casquette à l’effigie des Padres, l’équipe de base-ball de San Diego, visière rabattue sur les sourcils. Un signe qui ne trompait pas, tout autant que l’expression de son visage : mâchoires serrées, regard noir. De bonne humeur, il aurait coiffé sa casquette à visière calée sur la nuque. Il aurait également arboré ce demi-sourire canaille qui faisait ressortir la fossette sur sa joue droite. Il aurait eu aussi cette petite flamme, dans ses grands yeux noirs. Il aurait enfin eu son club de golf entre les mains, et se serait appliqué à améliorer son swing sur la moquette… Au lieu de faire les cent pas, comme aujourd’hui, en balançant sa batte de base-ball d’une épaule sur l’autre.

La sonnerie de son téléphone portable la tira de ses considérations. Elle saisit l’appareil sur son bureau, en consulta l’écran.

Gigi.

Après un énième soupir de lassitude, elle reposa son portable à sa place, à côté de l’éphéméride. Sans répondre.

Sa mère avait déjà appelé une bonne douzaine de fois, aujourd’hui. Or, elle n’avait pas envie de lui parler, pas plus maintenant que tout à l’heure. Tout avait été dit.

Bien. Elle avait un travail à terminer. Ce n’était pas le moment de rêvasser, ni de s’inquiéter de l’humeur de son patron.

Elle avait déjà bien assez de problèmes elle-même. Pas vraiment la tête à faire la fête, ni particulièrement pressée d’aller célébrer le nouvel an. Et puis, difficile de dire “non” à son patron, surtout quand ce patron s’appelait Andrew Fortune. Trente-quatre ans, à peine huit de plus qu’elle, beau comme un dieu. D’ici peu, il prendrait la direction de la célèbre entreprise d’analyse de tendances fondée par son père, quelques décennies plus tôt.

Andrew était un homme d’affaires prospère et un célibataire très courtisé. S’il n’avait pas dû s’envoler pour le Texas cette nuit même, il serait sans doute sorti fêter le réveillon au bras de l’une de ces blondes plantureuses dont il semblait si friand.

Elle fit la grimace et ratura avec énergie de la pointe de son stylo une phrase trop redondante à son goût.

— Mais, Deanna… Cette feuille est toute bariolée de rouge !

— Vous me payez bien pour corriger vos œuvres, non ? répondit-elle avec agacement, sans même lever les yeux sur son patron, avant de biffer une nouvelle faute d’orthographe.

Brillant, Andrew l’était indubitablement, mais certainement pas bon en orthographe.

— Il me semble que je paie également d’autres personnes qui devraient être à leur poste, en train de travailler, bougonna-t-il.

Il s’assit sur le coin de son bureau, comme il le faisait souvent, puis s’empara avec un sans-gêne sidérant de son téléphone portable, tout en tapotant la semelle de l’une de ses chaussures italiennes du bout de sa batte de base-ball.

— Nous n’avons pas besoin de l’équipe au complet pour finir cet article…

Chacun avait fait en sorte de lui fournir toutes les données dont il avait besoin. Il ne restait plus qu’à terminer la correction de ce document, à l’expédier aux clients, puis à la presse qui le publierait dans l’édition spéciale du jour de l’an, le samedi suivant.

Il toussota, visiblement mécontent de sa réflexion.

— Ainsi, c’est vous qui décidez des horaires du personnel ? ironisa-t-il.

— Mes collègues sont restés aussi longtemps que possible, parce que vous le leur avez demandé, répondit-elle d’une voix neutre, sans se laisser impressionner. Une fois leur travail terminé, qu’auraient-ils dû faire ? Attendre que je finisse le mien en se tournant les pouces ?

Il haussa les épaules.

— Et puis, c’est le soir du réveillon, lui rappela-t-elle. Les gens ont des projets…

Même lui, qui devait se rendre à l’aéroport pour prendre son jet.

Il sembla s’être lassé d’observer son portable et jeta son dévolu sur son agrafeuse.

— Et vous ? demanda-t-il. Vous avez des projets pour ce soir ?

Elle soupira, posa son stylo et croisa les bras sur une pile de dossiers en cours.

— Oui, en principe…

— Un rendez-vous galant, je suppose, dit-il en fronçant les sourcils, à peine visibles sous la visière de sa casquette. Comment s’appelle-t-il ? Mike, c’est ça ? demanda-t-il, vaguement narquois.

Elle ne broncha pas, habituée à garder son calme en toutes circonstances. Elle était même devenue experte en sang-froid, pendant ces quatre années passées à son service. Comme elle s’était habituée pendant toute une vie, à être la fille de Gigi.

— Non, Mark. Il s’appelait Mark, répondit-elle, ce qu’Andrew savait parfaitement d’ailleurs, car il avait rencontré son ex à plusieurs reprises, au cours des neuf mois qu’avait duré leur liaison. En fait, nous avons rompu.

— Oh… Et depuis quand ?

« Depuis ma mère ». La réponse, pour le moins amère, avait failli lui échapper. Mais ses problèmes avec Gigi n’avaient rien à faire ici, sur son lieu de travail.

— Quelques mois.

— Tout le monde cherche l’amour, le vrai, marmonna Andrew qui cessa de jouer avec son agrafeuse et se leva, avant de lâcher : mais alors, avec qui avez-vous rendez-vous ?

D’où lui venait ce soudain intérêt pour sa vie privée ? Et pourquoi cet air maussade ? Et encore pourquoi restait-il là à bavarder avec elle, sans paraître se soucier de l’interrompre dans son travail ?

— Des rendez-vous, au pluriel, corrigea-t-elle avec un sourire timide, flattée malgré elle par sa curiosité. Des amies, rien que des filles, ajouta-t-elle. Nous nous offrons un week-end de remise en forme.

A ce moment, son portable de nouveau sonna. Elle s’empressa d’appuyer sur la touche « muet ».

— Sans hommes, conclut-elle.

« Et sans appels intempestifs de la part de Gigi», fit-elle le vœu en silence.

Sa mère attendait que sa petite Deanna laisse tout en plan afin de passer la soirée du nouvel an en sa compagnie. Lui faisant bien comprendre au passage que tout refus de sa part serait considéré comme une intolérable trahison.

Gigi avait toujours eu le goût pour la tragédie.

Deanna avait pourtant passé l’essentiel de son existence à voler au secours de sa mère. Mais de cela, Gigi n’en avait cure.

— Quel centre ?

— A La Jolla, au bord de l’océan. Je devais retrouver mes amies, il y a deux heures maintenant. Nous voulions faire la route ensemble. Mais je les rejoindrai là-bas.

Inutile d’attendre des excuses de la part d’Andrew, ça n’était pas dans ses manières. Et puis La Jolla ne se trouvait pas au bout du monde. Quelques dizaines de kilomètres à peine.

Sauf que ce n’était pas ce qui était prévu.

Et tout cela, parce que son patron était de mauvaise humeur.

Il planta sa batte de base-ball dans la moquette, le regard toujours aussi noir, sourcils froncés. Elle détourna les yeux. Ce qui n’allait pas de soi. Andrew appartenait à ce genre d’homme que toute femme se plaît à regarder.

Cheveux noirs épais, ébouriffés juste ce qu’il fallait, sauf quand il avait un rendez-vous. Il se coiffait alors avec application, cheveux lissés en arrière… A tomber par terre ! De larges épaules et un corps parfait dans un costume sur mesure. Ceci dit, même en bras de chemises, il était irrésistible. Et plus encore en T-shirt, sur la plage, pour la fête annuelle avec ses clients.

Oui, assurément, Andrew Fortune attirait le regard.

«Mais interdiction de toucher », lui chuchota une petite voix dans son cerveau.

Mieux que quiconque, elle savait que plaisir et travail ne faisaient pas bon ménage. Elle l’avait appris au fil des catastrophes causées par sa mère. Catastrophes que Gigi continuait d’ailleurs d’enchaîner.

Mais de ce point de vue-là, Deanna n’avait pas de souci à se faire de son côté. Andrew ne la regardait pas autrement que comme une employée. Elle faisait son travail, et le faisait bien, voilà tout ce qui importait pour lui.

Et c’était bien tout ce qui l’intéressait aussi de son côté. Le travail, rien que le travail, sept jours sur sept et deux dimanches par mois.

Le travail chez Fortune Forecasting lui plaisait, et en temps normal elle aimait travailler pour Andrew. Elle ne comptait pas ses heures. Mais depuis quelque temps, une fois de plus à cause des frasques de Gigi, elle ressentait le besoin de se changer les idées.

Elle empoigna avec détermination son stylo, et baissa ostensiblement les yeux sur l’article pour lui faire comprendre qu’il la dérangeait.

— Dix minutes encore, et ce sera bouclé, promit-elle. Vous pourrez alors partir, vous aussi…

Quant à elle, elle rejoindrait ses amies et s’efforcerait d’oublier sa mère quelques jours. Gigi, une nouvelle fois au chômage, depuis que son dernier emploi s’était terminé, comme d’habitude, en fiasco… Sa mère une fois de plus au bord de la faillite, et qui reprochait à sa fille de ne pas l’aider.

Gigi ne comprendrait jamais. Deanna ne pouvait tout simplement plus rien pour elle.

— Alléluia, répondit Andrew sur un ton morne, aussi morne que ses propres pensées. Finissez donc ce satané papier.

Elle fronça les sourcils, un peu agacée. Que croyait-il donc qu’elle faisait ?

Une fois encore son portable sonna. D’un geste rageur, elle fit glisser l’appareil dans le tiroir de son bureau qu’elle referma bruyamment.

— Si vous ne souhaitez pas répondre, pourquoi n’éteignez-vous pas votre téléphone ?

Excellente question.

— Elle appellerait sur la ligne du bureau…

Il se tourna vers elle, batte de base-ball sur l’épaule.

— Elle ?

— Gigi.

— Votre mère doit avoir besoin de vous parler. Voilà six fois au moins qu’elle essaie de vous joindre.

Il avait dû lire son nom sur l’écran de son portable, tout à l’heure.

— Elle n’admet pas que je puisse partir quelques jours en vacances, sans elle…

A cet aveu, la pointe de son stylo ripa sur le papier. Elle s’empressa d’enchaîner :

— Vous vous êtes répété, ici. Deux fois dans le même paragraphe…

Il revint s’asseoir sur le coin de son bureau, prit la feuille et lut, avant de la lui rendre.

— C’est pour ce genre de distraction que j’ai besoin de vous.

Les fautes d’orthographe étaient habituelles chez lui. Pas les répétitions. Fatigué ?

Elle poursuivit sa lecture, mais pour une raison étrange, il lui fut plus difficile que d’habitude d’ignorer la proximité de sa cuisse, là, sur son bureau, à moins de cinquante centimètres de ses mains.

— Je, hmm… J’espère que vos valises sont prêtes…, dit-elle.

A cet instant, elle comprit qu’elle attaquait le dernier chapitre de l’article et aussitôt, elle ralentit sa lecture. Elle ne pouvait imaginer de laisser passer une erreur, sous prétexte qu’aujourd’hui plus qu’hier, elle était troublée par le charme de son patron.

— Parce que votre jet décolle dans deux heures, maintenant, finit-elle.

Elle avait appelé la compagnie, réservé le vol, puis annulé, et re-réservé. Sans jamais perdre son calme. Travailler pour Andrew Fortune n’avait rien d’une sinécure.

Il était en tout cas censé se trouver le lendemain matin à Red Rock, où son père William devait se marier. Mais malgré toute la bonne volonté des pilotes et les performances de leur jet, Andrew n’arriverait pas à destination avant le milieu de la nuit.

— Quel temps fait-il, là-bas, en cette période de l’année ? demanda-t-elle.

Elle savait que Red Rock se trouvait à une vingtaine de kilomètres de San Antonio. Et pour cause. Elle avait cherché sur une carte.

— Du vent, du vent et parfois du vent, maugréa-t-il.

Elle l’observa deux secondes à la dérobée.

— Je connais vos positions sur le mariage, dit-elle. Mais en l’occurrence, il s’agit des noces de votre père. N’êtes-vous pas heureux pour lui ?

Elle avait entendu Andrew déclamer son credo sur le mariage à chaque femme qui franchissait la porte de son bureau. Comme un avertissement. Mais William Fortune avait perdu sa femme, la mère d’Andrew, quatre années plus tôt. Elle se rappelait très clairement de cette période, et pas simplement parce qu’elle commençait tout juste à travailler pour Andrew. C’était la seule fois où elle l’avait vu totalement anéanti.

C’était également la seule fois où elle avait bien failli commettre l’erreur d’oublier qu’il était son patron.

Elle prit une longue inspiration, se sentant rougir sous l’effet d’une bouffée de chaleur aussi subite qu’inopportune. Quatre années s’étaient écoulées depuis, mais elle se souvenait de ce moment comme si c’était hier.

Il l’avait embrassée. Une fois. Une fois absolument fabuleuse. Inoubliable. Elle en avait été toute retournée des semaines entières.

Mais tout était rentré dans l’ordre maintenant, grâce à Dieu. Car jamais, non jamais, elle ne se laisserait aller à tomber dans le même travers que sa mère.

— Non, je ne suis pas heureux, répondit-il, la voix cassante.

Elle hocha doucement la tête, fit en sorte de rester concentrée sur le présent, et rien que le présent.

— Voilà, dit-elle. J’ai presque terminé.

Elle survola plus qu’elle ne lut les dernières phrases, sans remarquer de faute ni de lourdeur. Elle posa alors son stylo et se tourna vers son ordinateur, l’article sous les yeux.

— Vous n’aimez donc pas la femme que votre père s’apprête à épouser ?

— Lily ? C’est la veuve de son cousin, répondit-il, comme si cela expliquait tout, avant d’ouvrir le tiroir de son bureau pour en sortir son portable qui, une fois de plus, sonnait.

Paniquée à l’idée qu’il puisse répondre à sa mère, elle lui arracha l’appareil des mains et le glissa dans la poche de sa veste. Pas question de donner à sa mère la moindre chance de parler à son patron.

— Et alors ?

— Alors, je ne comprends pas quel besoin ils avaient de se précipiter ainsi… Mais dites-moi, ne serait-il pas plus facile de répondre à votre mère ?

Elle laissa échapper un petit rire ironique, tandis que ses doigts couraient sur le clavier, reportant ses corrections sur le document original à l’écran.

— Manifestement, vous appréhendez de vous rendre au mariage de votre père. Peut-être devriez-vous vous abstenir de vouloir me donner des conseils sur ma façon d’être avec ma mère, non ?

Il soupira, s’éloigna de son bureau.

— En réalité, ce n’est pas le mariage qui me contrarie, marmonna-t-il. Enfin, pas uniquement…

Instinctivement, ses doigts ralentirent leur va-et-vient sur les touches, l’espace de quelques nanosecondes, mais elle se reprit et se remit à taper de plus belle. La sagesse lui interdisait de compatir aux émotions d’Andrew.

Son père allait se remarier, et d’une certaine façon, remplacer sa mère. Or elle avait pu voir de ses propres yeux, au plus près, combien Andrew avait été affecté par le décès de sa maman.

— Vos frères seront présents, tenta-t-elle de l’encourager. Un jour, il lui avait confié avoir quatre frères, lui étant le seul, avec Jeremy, à ne pas vivre au Texas. Vous ne vous êtes pas vus depuis longtemps, non ?

— Nous nous étions tous retrouvés à Red Rock, il y a quelques années.

Elle n’avait ni frère ni sœur, c’était l’un des grands regrets de sa vie. Elle se sentait parfois si seule.

— Eh bien, vous n’êtes pas impatient de les revoir ?

Il balança sa batte comme un club de golf, au ras de la moquette, l’air toujours aussi préoccupé.

— Si vous le dites, maugréa-t-il.

— En effet, répliqua-t-elle avec agacement. En tout cas, je suis sûre d’une chose. Cet article… Elle désigna le papier devant elle… pour lequel vous avez exigé une correction séance tenante est en fait un alibi, pour vous. Une façon de retarder votre voyage pour le Texas. Vous deviez bien vous douter que je n’en avais que pour quelques minutes. Je vois mal ce que vous allez pouvoir encore inventer pour éviter d’embarquer à bord de ce jet.

***

A l’acidité des répliques de son assistante, Andrew faillit en laisser échapper sa batte. Il la regarda. Ses yeux noisette lançaient des éclairs en le fixant crânement, et ses pommettes s’étaient teintées d’une touche rosée.

En temps normal, elle était plutôt calme. Très zen. Pourquoi ce coup de sang subitement ?

— Vous devez m’en vouloir, dit-il. Je n’avais pas réalisé combien ce week-end de remise en forme entre filles devait vous tenir à cœur…

— Oh, Andrew, vous êtes parfois si…

Elle se tut, secoua la tête avec une telle énergie que ses longs cheveux auburn glissèrent sur ses épaules. Elle se tourna de nouveau vers son écran, menton fièrement relevé et recommença à taper, ses doigts martelant rageusement le clavier.

— Si quoi ?

— Rien, répondit-elle, tapant de plus en plus vite.

— Mais si, je vous écoute, Deanna, insista-t-il, avec une certaine agressivité, ressentant le besoin de la provoquer, les nerfs en pelote à cause de son père.

Non content de gâcher sa vie avec ce fichu mariage, William en effet s’était mis en tête de gâcher la sienne.

— Allez-y. Je vous écoute, répéta-t-il, narquois.

Elle le regarda avec sévérité, regard qui curieusement, lui en rappela d’autres, qu’avait l’habitude de lui lancer sa mère. Sans doute parce qu’il ne se passait pas une minute sans qu’il pense à sa mère… Ce qui à l’évidence n’était pas le cas de William.

— Pourquoi ne retournez-vous pas dans votre bureau, afin de me laisser finir tranquillement mon travail ? suggéra-t-elle.

Elle leva une main pour l’empêcher de protester, sa main droite continuant de voler sur les touches de son clavier.

— Vous pourriez essayer de réfléchir à vos nouvelles cartes de visites. Votre père va prendre sa retraite et vous confier la direction de la société. Peut-être cela adoucira-t-il votre humeur…

— Peut-être le fait que je ne serai pas nommé à la tête de la société adoucira la vôtre…

Le cliquetis infernal des touches s’interrompit brutalement. Lorsqu’elle tourna son visage vers lui, il ne vit plus aucune trace de colère dans ses yeux, mais une certaine confusion.

— Pardon ?

Il serra le poing autour de sa batte de base-ball, avec une furieuse envie de la balancer sur l’une des fenêtres.

— Je ne serai pas nommé P.-D.G. de la société, répondit-il, les mots laissant un goût amer dans sa bouche.

— Mais…, balbutia-t-elle visiblement déconcertée. Pour tout le monde ici, vous êtes son successeur naturel…

— Eh bien, il faut croire que papa n’en a pas été informé, répondit-il.

— Andrew…

— Oh, rassurez-vous, il n’a pas l’intention de fermer la boîte. Uniquement de me jeter dehors.

Elle blêmit, l’air atterré maintenant.

— Mais vous accomplissez un travail remarquable, ici.

— Pas suffisamment remarquable pour lui, il faut croire.

Elle secoua la tête, ses cheveux une fois encore voletant dans son dos.

— Votre père a toujours semblé si fier de votre travail. Enfin ! Je sais qu’il vous considère comme le digne fils de son père. Il me l’a confié, un jour…

— Voilà bien le problème, dit-il avec un haussement d’épaules. Il est convaincu qu’il a atteint la maturité nécessaire pour créer et faire fructifier la société le jour où il a épousé ma mère et qu’il s’est enfin rangé. Il a donc décidé qu’il devait en être de même pour moi !

Il rabattit violemment la batte de base-ball sur l’un des coussins disposé sur le canapé mis à disposition des visiteurs, devant son bureau. Le coussin ne résista pas et se déchira. Deanna ne put retenir un cri de surprise.

Furieux, frustré, il laissa tomber la batte dans le fauteuil voisin et sans rajouter un mot, regagna son bureau. Deanna se leva d’un bond et lui emboîta le pas, mains crispées sur les revers de sa veste brun terne, si bien assortie à sa jupe marron.

— Votre père pense que vous allez vous marier ?

Il se massa le front. Il avait besoin d’un verre. D’une cigarette. Deux vices auxquels il avait pourtant renoncé six mois auparavant. Et alors ? Il voulait oublier l’année qui venait de s’écouler. Oublier l’ultimatum de son père.

Il se laissa tomber sur le siège de son bureau, retira sa casquette.

— Il ne fait pas que le penser, répondit-il avec lassitude. Il l’exige. Sinon, pas de poste de directeur pour Andrew.

Elle prit place dans l’un des fauteuils face à lui. Elle semblait abasourdie, ce qui expliquait sans doute qu’elle ne tire pas sur sa jupe pour cacher ses adorables genoux, comme elle avait coutume de le faire.

— Vous êtes sûr que vous ne…, hésita-t-elle en s’humectant les lèvres. Peut-être avez-vous mal compris ? Peut-être a-t-il évoqué un mariage futur, sans pour autant vouloir vous intimer l’ordre de… Et vous avez cru…

Il éclata de rire, un rire dénué d’humour.

— Mon père s’est montré très clair. Il semblerait que ma vie pêche par un manque d’équilibre. Je passe trop de temps dans l’entreprise, ricana-t-il avec un haussement d’épaules.

Soudain, il frappa des poings sur son bureau, faisant rouler un stylo.

— Et comment pourrais-je faire autrement que de passer du temps dans l’entreprise ? Cette entreprise représente tout pour moi, il le sait bien. Mais aujourd’hui, mon cher papa a tranché. Il a subitement décidé que je ne suis plus digne de diriger cette boîte. A moins de passer de nouveau devant monsieur le maire…

— Hmm… De nouveau ? répéta-t-elle, les yeux ronds.

Il avait l’impression que sa tête allait exploser.

— Et il n’hésitera pas à désigner quelqu’un d’étranger à la famille pour le poste…

Cela faisait tout juste un an que William avait décidé d’épouser Lily. Une aberration. Un an qu’il le harcelait avec cette idée de mariage. Et ce matin, son père lui avait donné le coup de grâce. Il n’hésiterait pas à nommer quelqu’un d’autre comme P.-D.G., s’il ne s’exécutait pas dans les plus brefs délais.

Leur conversation téléphonique, si l’on pouvait appeler ainsi la dispute qui les avait opposés, avait été d’une violence inouïe. Lui-même d’ailleurs ne s’en était toujours pas remis.

— Je refuse de travailler pour quelqu’un d’autre à la tête de ce qui devrait être ma société.

Elle fronça les sourcils, puis une lueur d’inquiétude passa dans son regard.

— Vous renoncez ? demanda-t-elle, écartant d’un geste gracieux une mèche sur son front. Vous allez tourner le dos à tout ce que vous avez entrepris ici et baisser les bras ?

— Il n’y a pas une seule femme dans mes relations que je songe à épouser. Regardez mon père. Ce mariage avec Lily, il en a fait une obsession. Voilà où ça l’a mené. Il a complètement perdu la tête.

— Je… Je n’en reviens pas, dit-elle après un moment. Je ne sais que vous dire.

Il passa une main dans ses cheveux, se remémorant la scène avec son père.

En dépit de son mariage avec Lily, prévu pour le lendemain — une nouvelle année et une nouvelle vie avec sa nouvelle épouse — William n’avait pas hésité à utiliser la mère d’Andrew, Molly, comme un argument à charge. Il en avait appelé à la mémoire de son épouse défunte pour critiquer le mode de vie plutôt libertin de son fils.

Une sacrée gifle.

Mais Andrew ne s’était pas laissé démonter et il avait répliqué. Puisque William était si soucieux de respecter la mémoire de Molly, pourquoi se remariait-il ?

Andrew laissa échapper un soupir et ferma les yeux, les paroles de son père tournant en boucle dans sa tête.

— Comme si un certificat de mariage était une garantie de réussite, maugréa-t-il. C’est ridicule, lâcha-t-il, amer, en la regardant droit dans les yeux.

Elle était assise dans son fauteuil, droite comme un « i ». Elle avait lâché les revers de sa veste et se tordait maintenant les mains avec nervosité. Elle semblait véritablement désemparée par la situation.

— Je, hmm, je comprends. De votre point de vue, le mariage est une clause qui justifie de ne pas conclure l’affaire…

Andrew n’avait jamais échoué à conclure une affaire. Il avait même un vrai talent pour négocier l’inégociable, réussissant des coups que même son père jugeait impossible.

Quelque chose à cet instant fit mouche dans son cerveau. Il releva la tête, entraperçut soudain comme une lueur au bout du tunnel.

— Un contrat… Bien sûr, chuchota-t-il, en se demandant comment cela avait pu lui échapper jusqu’ici.

Peut-être Deanna avait-elle raison, après tout. Il avait entendu le mot « mariage » et son cerveau aussitôt avait disjoncté.

— Je vous demande pardon ? l’interrogea-t-elle, visiblement intriguée.

— Un contrat, oui, répéta-t-il en se redressant sur son siège, souriant pour la première fois de la journée. Et tout ce que j’ai à faire, c’est d’apposer ma signature au bas d’un certificat de mariage pour conclure l’affaire.

Elle esquissa un sourire, mais continua de le regarder avec une expression perplexe.

— Sauf qu’en général, on ne signe ce genre de document qu’une fois marié, fit-elle remarquer. Et manifestement, cela ne vous intéresse pas.

— En effet, répondit-il. Pour l’obtenir, il me faut donc une épouse.

— Exact.

— Eh bien… Il ne me reste qu’à en embaucher une.

Elle écarquilla les yeux, sous le choc.

— Vous me faites marcher, bien sûr…

— En affaires, il faut savoir s’entourer des partenaires adéquats. Tout ce dont j’ai besoin, c’est d’une femme qui accepte les clauses de ce contrat.

— Les clauses ?

— Oui, signer le certificat, dire « oui, je le veux », se comporter comme mon épouse un certain temps — le temps que mon père se calme, prenne sa retraite comme il a prévu de le faire et me nomme comme successeur — puis elle reprendra sa liberté.

Elle pouffa de rire, secoua la tête. Il remarqua de nouveau combien ses cheveux scintillaient sous le néon.

— Si je peux me permettre… Les femmes avec lesquelles vous sortez habituellement — avant les trois mois légaux d’expiration — semblent aspirer à autre chose à vos côtés qu’à un vague marché de quelques mois.

Elle marquait un point. Il avait pour habitude de rompre en effet après deux ou trois mois de liaison, à grand renfort de petits cadeaux, le plus souvent des bijoux choisis par Deanna elle-même.

— J’ai besoin de quelqu’un de convaincant, poursuivit-il tout en pianotant sur son bureau, alors que les pièces du puzzle s’assemblaient dans son esprit.

Puis il la regarda droit dans les yeux comme s’il venait d’assimiler une évidence.

— Quelqu’un comme vous.






- 2 -

Que voulait-il dire par « Comme elle » ?

Deanna aurait reçu une décharge électrique, qu’elle n’en aurait pas été plus choquée. Elle bondit de son fauteuil.

— Vous avez perdu la tête !

Mais Andrew semblait parfaitement à son aise, assis là dans son fauteuil. Aussi calme en réalité qu’il avait été agité quelques minutes plus tôt. Ce fut comme si soudain tout le poids du monde s’était posé sur ses épaules. Elle le regarda, médusée, alors qu’il attrapait sa casquette et la vissait sur son crâne, dissimulant la petite cicatrice sur son front qui lui donnait un air un peu canaille.

— C’est la meilleure solution, dit-il en guise d’explication.

Apparut alors la fossette sur sa joue.

— Vous êtes fou, soupira-t-elle, consternée.

Il hocha doucement la tête, ouvrit les mains, paumes vers le ciel.

— Réfléchissez, Deanna. Si un nouveau P.-D.G. est nommé, quelqu’un de l’extérieur, il y a peu de chance que vous et vos collègues conserviez votre place. Une nouvelle direction, et ce sont des dizaines de têtes qui tombent. Vous savez comment ça se passe.

Elle fut envahie par une intense panique qui lui donna un haut-le-cœur.

— Mais… la nomination d’un nouveau P.-D.G. ne signifie pas forcément la fermeture du bureau… ?

— Fermer est une chose. Faire table rase du passé pour placer ses propres pions en est une autre, dit-il avec un haussement d’épaules. Moi-même, si je débarquais à la tête d’une nouvelle société, je chercherais à m’entourer de mon équipe. Quant à papa, il sera officiellement à la retraite d’ici peu, installé définitivement au Texas. C’est lui qui a émis la possibilité d’introduire un, ou une inconnue dans l’entreprise. Vous croyez qu’il n’a pas conscience de ce que cette décision signifierait pour les personnes qui travaillent pour lui depuis si longtemps ?

— Je ne peux pas croire que votre père n’a pas pensé à une alternative, pour son personnel. Je le connais un peu. C’est quelqu’un de très… humain.

— Quelqu’un d’humain, mais qui a clairement fait comprendre à qui voulait l’entendre qu’il commençait une nouvelle vie, peu importe les dommages collatéraux sur autrui, y compris sur sa propre famille, répondit-il d’une voix neutre.
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